REPROCHE  VERITABLE 


PAR  LA  MAJESTÉ  DU  PEUPI  E 


APÉPOUSEDUROI  SUR  SES  TORTS 


INSTRUCTIONS  DUCIlDEVANT  GOMl’E  D’ARTOIS. 


,,  Vos  counifansj  car  vous  en  avez  encore,  continuent 
fens  doute  à vous  faluer  du  titre  de  Reine.  Un  citoyen 
français  devenu  libre  n’tft  pas  flatteur  ^ il  n’exige  de 
vous  ôc  n’aime  à trouver  dans  votre  jolie  perfonne 
que  les  vertus  domefliques  d’une  femme. 

Le  peuple  lui-même  j revenu  déjà  fur  le  compte 
ide  Semirahits , d’Elifabeth  & de  Marie  Therefe  , ne 
voit  pas  de  bon  œil  que  vous  marchiez  à ü grands  pas 
fur  les  traces  de  votre  mere.  On  a parlé  beaucoup 
trop  d’elle  ôc  de  vous,  ajoute  le  peuple,  dont  nous 
-tous  tradiiiforis  ici  les  difcours.  Il  a de  la  peine  à 
ëxEÜfer  le  rôle  que  vous  avez  rempli  dans  la  révo- 
Jutiohy  Tous  lès  ennemis 'du  bien  public  vous  eii 
feront  un  füjet  d’éloge.  Les  Miniftériels^  lesMauris^ 
îles  Dandrés , les  Malduets  ^ parleront  avec  emphafe 
de  votre  courage  danè  le  danger,  de  votre  dii^nitê 
lé  nialheur,  des  bons  confeils  que  yous  donnez 


1 


ati  meilleur  des  Rols  , mais  trop  foiblo  & trop  bon 
pour  ceux  qui  Pentourenr. 

Cette  fainte  révolution  a rappelle  lè  peuple  aux 
idées  d’une  faine  politique,  Si  là  faine  politique 
nous  dit  -que  l’époufe  du  chef  de  l’empire  nè  doit 
être  que  la  première  citoyenne  du  Royaume.  Comme 
nous  l’aurions  aimée , àinlî  parle  ce  bon  peuple , fî 
toute  entière  à fes  devoirs  de  femme,  elle  n’eût 
point  écouté  des  confeils  perfides  qui  Üattoient  fou 
amour-proprel  Cornme  nous  l’aurions  airnée , Il , en 
renonçant  aux  arnufemens  d’une  jeunefle  frivole  , 
écaiter  loin  de  îa  Cour  ces  jeux  ruineux , 6c  fe  livrée 
à l’éducation  de  fes  enfans , elle  eût  ambitionné  la 
gloire  d’être  le  modèle  des  meres  de  famille  ! 
Antoinette,  Antoinette,  qu’il  vous  feroit  encore  aifé 
de  vous  rendre  favorable  l’opinion  publique  , qui 
jufqu’à  ce  moment  s’eft  montrée  peut-être  un  peu 
iévere  à votre  égard.  La  Frânce  vous  idolâtroit, 
quand  bravant  l’étiquette  puérile , vous  rameniez  les 
jeux  innocens  dans  une  Cour  qui  ne  connoiffoit  que 
Jes  honteux  piaiiîrs  de  la  proflitution.  Que  vous  étiet 
belle  alors  y le  peuple  fe  portoit  en  foule  fur  vos  pas  j 
êc  des  applaudilfemens  non  mendiés  fe  prologeoisnt 
long  temps  après  votre  paflage. 

Il  n’en  efl  plus  tout-à  fait  de  même  aujourd’hui  : 
cette  trille  nuance  vous  a frappée  fans  doute,  ôC 
vous  y avez  été  fenfible  d’abord.  Puis  vous  avez 
interrogé  vos  familiers  fur  cette  différence  d’accueil  5 
ils  ont  taxé  le  péuple  d’injufte  ou  d’inconflancei 
Ah  ! ne  croyez  pas  ces  méchans  ^ le  peuple  n’eft  ni 
injufle  ni  inconftant.  A*-t-iI  varié  un  feul  jour  fur  le 
’caraélere  moral  de  votre  époux  ôc  fur  l’attachement 
qu’il  lui  porte  ? Quand  lè  defpotirme  pefoir  le  plus 
fur  la  nation,  eft-ce  contre  le  chef  que  la  Nation  a 
murmuré  ? Le  froid  accueil  que  vous  en  avez  reçu 
naguère  encore  , a une  caufe  que  vous  pourriex 
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ibirpçonner  ne  remonter  pas  pour  cela  au  mois  cf# 
juin  y quand  des  femmes  plus  que  rufpc^^es  y 

ks  Paügnacs,  vous  applaniiroient  la  route  qui  mene 
au  repentir^  quîuid  on  vous  faifoit-  fervir  d’inlhuincnl 
à des  intçrêis  qui  n’étoieut  pas  ceux  de  la  Nation  y 
quandà  la  fin  de  feptemhre  delà  même  année,,  or> 
vous  détermina  à.ceire  étrange  démarche  de  paroîire 
à cette  orgie  des  Gardes-du’ Corps , bi  d’y  porter 
ce  rejetton  de’ tant  de  Rois,  de  le préfenter  comme 
un  faiut  Sacrement,  et  de  fourire  à toutes  ces 
horreurs^  cerie  imligne  démarche  vous  valut  la  nuir 
du  5 au- (5  oâobre.  Le  peuple  fatisfait  d’avoir  fauvé 
fon  chef  Ôc  de  le  polleder  à Tabn  de  tout  danger, 
s’étonna  lui- même  de  la  juilice  quUl  s’étok  rendu, 
par  fes  rnaias.  Antoinette , vous  vîtes  comme  ü 
s’emprefla  de  vous  dédommager  au  château  des. 
Tuileries  de.  ce  qui  venoit  de  fe  pafier  au  châtedu  de 
Verfaiîles.  Le  peuple  fut  quelque  temps  tranquille,. 
êC  s’applaudit  du  firecès  de  la  leçon  y mais  ce  calme 
ne  dura  pas  long-tems  ^ toutes  fes  craintes  fe  renou- 
velèrent à la  vue  des.  mouvemens.  qui  recommen*^ 
ccrent  à avoir  Ikuvaucour  de  vous.,  5c  qu!ün  ne  pue; 
tenir  aflea  fecrer. 

Eh  quoi!  fe  dit  alors  le  peuple. , nous. avons  mis 
en  fuittî  Poligpac  ôc  Vermont  , ^ d’autres  perfon- 
nages  plus  importans  y nous,  avons  écarté  du  trôna- 
les  viles  harpks  qui  le  fouilloient  : & cependant  la 
trône  continue  à fervir  de  foyer  aux  pro}ers-  les  plusv 
incendiaires  5c  les  plus  finiftres!  Le  Roi  fe^piace.da 
lui-même  à la  tête  de  la  révolution  pour  la  fairo 
avancer  vers  fon  terme  avec  plus  de  rapidité , Ôt  fa 
compagne  fe  pjête  à,toiitrCe,qiii  peut  erLraleniir  la 
course  car  on  prétend  que  c’eft  vous  qui. lui  arra-» 
châtes  cetre  réponfe,  que  tout  bon  Français,  dok- 
oublier.  Antoinette  ! il  eft  bon  que  vous,  ayei  ima 
fcis  la. férié. des  tojqi  que 
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le  peuple  auquel  vous  ne  prenez  pas  le  foin  de  fer- 
fner  ia  bouche  par  une  conduite  plus  conforme  du 
moins  aux  convenances  du  nouvel  ordre  des  chofes. 
Apprenez  donc  que  depuis  long-temps  on  vous  re- 
proche un  luxe  de  fantailie,  un  fade  mal  place,  des 
caprices  dirpendieux  , une  forte  pafhon  pour  des  jeux 
ruineux  , qui  n’ont  pas  nui  à creufer  l’abyme  du  dé- 
ficit , 5c  qui  font  un  contrafle  /i  choquant  avec 
refprit  d’ordre  5ç  d’économie,  les  goûts  (impies  du 
Koi  voire  époux.  Qn  vous  reproche  ce  rocher  5c  ces 
cabanes  du  hameau  de  Trianon  , conftruits  à grands 
frais  , dans  un  tem})S  ou  les  mafures  de  l’agri-^ 
culture  tomboient  5c  n’étoient  point  relevées, 
faute  du  plus  léger  fecours  qu’ii  follicitoit  en 
vain  , tandis  que  tous  vos  familiers  regorgeoieni  de 
peniions  aux  dépens  de  la  nation.  On  vous  reproche 
de  n’avoir  pas  encore  ïu  apprécier  Je  caraéfere  du 
Roi  vorte  époux  : pouvant  être  la  plus  heureufe  des 
femmes  , la  nature  vous  ayant  favorifée  d’une  jolie 
£gure  , bien  faite  de  corps,  jouhrant  d’une  parfaite 
famé,  les  grâces,  la  gaîté  , fuivent  vos  pas  ^ un 
maii  qui  n’a  jamais  aimé  que  vous  ^ vous  n’aviez 
aucun  chagrin'  domeftique  pour  motiver  5c  juftifier 
le  befoin  de  vous  diftraire  en  cherchant  à jouer  un 
rôle.  On  vous  reproche  de  n’avoir  pas  époufé  les 
îniérêis  de  la  France,  en  époufant  le  Roi  des  Fran- 
çais , & d’être  reliée  autrichienne  cl;iez  un  peuple  qui 
vous  eût  déliré  françaife.  La  faute  principale  en  ell 
due  fans  doute  aux  confeils  perfides  de  votre  frere, 
5c  à ceux  qui  ont  parachevé  votre  éducation.  Qu’ef- 
pérer  des  leçons  d’un  Brereuil  , d’un  Cardinal  de 
Rohan,  d’un  abbé  de  Vemonr,  d’une  Polignac  , 5c 
de  tous  les  princes  fugitifs? 

On  voiisreproche  cette  corefpondanGe myllerieufe 
avec  vos  frétés.  On  va  iufqu-à  dire  qu’une  partie  de 
deniers  Nationaux  ont  pris , fous  yoerç  nom  5c  paç 
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vos  ordres  , la  route  de  l’Allemagne  , *de  l’Italie  ÔC 
de  l’Erpagne.  En  ce  moment  même  , on  vous  re- 
proche de  tenir  encore  dans  vos  mains  les  princi^* 
paux  fils  de  la  trame  ourdie  depuis  tant  de  mois  , 
ôC  dont  le  but  eft  d’enlacer  le  Roi  pour  le  conduire 
foit  à Marfcille,  (oit  à Metz,  & récemment  à Rouen. 
Pour  Marfeille  , à moins  qu’il  vienne  incognito  à 
j’alîemblée  des  Carmes  DéchaulTés,  je  réponds  du 
refte.  On  vous  reproche  ces  confeils  ariflocratiques 
tenus  dans  vos  petits  appartemens  , ce  Comité  Au- 
trichien , dont  l’influence  fe  fait  fentir  au  fein  même 
de  l’Aflcmblée  Nationale  , ôc  les  dépêchés,  rédigées 
par  les  vils  minières  du  Roi  , fervent  de  codes  à 
nos  mercenaires  ambafladeurs.  On  vous  reproche 
CCS  airs  dédaigneux  ôc  méprifans  qui  vous  rend  laide, 
dont,  malgré  la  difHmulation  qu’on  vous  foupçonne, 
vous  accueillez  la  Garde-Citoyenne,  qui  cependant 
a quelques  droit  peut  être  à votre  reconnoiflance. 
Rappeliez-vous  du  5 au  6 d’oéfobre.  On  vous  re- 
proche de  ne  pas  tenir  votre  parole  Ne  vous  êtes 
vous  pas  engagée  à élever  vos  enfans  dans  les  princi- 
pes de  la  conflitution  françaife?  Eh  bien  , le  peup’e 
efl  inflruic  que  vous  fouflfrez  qu’il  leur  foit  donné 
des  leçons  contraires  : c’efl:  dans  la  Gazette  de 
Paris  , dans  Sabatier,  les  Pelletiers  les  Aéfes  des 
Apôtres , que  le  Dauphin  , dit-on  , étudie  les  droits 
du  Cifoyen  ÔC  les  devoirs  du  Monarque  ^ c’efl:  dans 
de  pareils  ouvrages  incendiaires  qu’il  apprend  à 
j-efpeâier  & à aimer  la  nation  dont  il  aura  l’honneur 
4’être  le  chef.  On  vous  reproche  enfin  de  connokre 
allez  peu  vos  intérêts  pour  détourner  le  Roi  votre 
époux  d’une conflitut’on  qui,  en  alTurant  fes  droits, 
çonfolide  aufli  les  vôtres  5 car  fi  lecontraire  ar.;i\  o’t, 
que  gagneriez  vous  ? à voir  couler  du  fang  gratuite- 
ment. Les  décrets  de  l’augufte  AfTemblée  font  entre 
les  mains  du  peuple  , n’efperez  pas  que  la  nacioa 
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irctrGgr3de4  ‘La  Uherté  ou  la  mort  , voiîà  fa  dévifev^ 

Antoineue,  foires  taire  tous  ces  bruits  alarmant 
pour  nous  , injurieux  pour  vous  , en  prenant  dé-t 
ibrrnais  une  attitude  plus  franche. 

. Ce  n’eft  pas  aÆz  de  vous  étayer  de  vos  enfans, 
quand  vous  vous  produifez  en  public.  Le  pub  ic  , 
plus  clairvayant , vos  flatteurs  diront  ^ plus  ombra-, 
géux,,  mais  nous,  difons  plus  inftnut  depuis  qu’il 
s’eîi  rendu,  libre  , croit  vous  pénétrer  ÔC  lire  dans 
votre  ame,  ôc  vous  fuppofe  des  iatentions  qui, nous 
aimons  à le  croire  , ne  ibnt  pas  toutes  fondées.  Il 
ne  voit  en  vous  qu’une  aélrice  de  comédie.  Le  pafle, 
Je  met  en  gai  de  contre  l’aveoir  , ôc  le  refroidit  fur 
le  présent  ^ car  ce  n’efl:  pas  alfez  que  vous  aykz  dit 
3 l’honnête  Châieh  t que  vous,  aviez  tout  oublié,  ÔC 
que  vou^  aviez  tout  vu  ^ tant  pis,  ü ne  faut  rien 
oublier,  fl  vous  voulez  vous  corriger 5 car  le  peuple 
a de  la  mémoire,  U il.aoubliera  lui,  que  ce  qu’il 
ne  lui  importera  pas.  de  fe  rappelle,  Rappellez'vous 
avec  lui.  que  les  Reines  de  l’antiquité  flloieni  ks 
habits  de  leurs  époux ^ leurs  fi.iles.  préfidoient  aux 
détails  domeltiques.  Rappeliez^vous  que  les  Prince (fes^ 
qui  ont  franchi  le  feuil  de  leur  palais,  pour  porter 
leurs  regards  au  dehors,  celles  qui  ont.  quitté  la 
quenouille  pour  toucher  au  feeptre,  peud’entr’elles. 
ont  eu  à s’en  applaudir. 

Ne  taxez  pas  d’ingratitude  une  natipn  qui  fe> 
permet  contre  vous  tous  ces  reproches  : car  enfin  y, 
qu’avezrvoüS  fait  pour  elle,  fe  demandera  le  peuple 
He  bien  ! pariez,  Antoinette  ^ qu’avez-vous,  fait  pour, 
cette  Nation?  Ht  le  pauvre  peuple  au  contraire  que 
a’a-t-il  pas  fait  pour  vous?  Vous  imaginez-vous  que. 
quelques  paroles  vagues , inflgnifiantes  5c  arrachées, 
par  les  circonftances  ou  par  la  peur,  fuffifent  pour* 
le  fatisfaire  & le  raflurer  , tandis  que  vous  vous, 
donnez,  tous  les  nxouvemeas  pQflîi>l€S  pour,  le  plonger  i 
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dans  les  fers?  Ahl  craignez  qu’il  he  vmis  donne  uttè 
pan  à tous  les  événemens  fâcheux  dont  il  fera  la 
viâime.  Le  fang  qui  fume  encore  à Nancy  fut 
vérfe  fous  les  ordres  d’un  homme  fufpcd  à la  nation, 
Inaîs  avoué  par  la  cour.  Les  troubles  de  Breft,  c’eft 
Albert  de  Rioiti  ^ la  cour  a relfonti  du  chagrin  de  fa 
clémifljon  ^ mais  peut-être  le  peuplé  n’a-t  il  à (e 
plaindre  de  vous , que  parce  qu’il  a été  calomnié 
auprès  de  vous.  ConnoilTez  mieux  le  peuple  £>C  fes 
droits  \ toutes  les  révolutions  font  faîtes  par  lui  ^ 
pour  lui.  Pour  lui  ôc  par  lui  Votre  epoux  exifte  fiC 
régné  ^ c’eft  lui  dans  les  états -généraux  qui  nomma 
Hugues  Capet  Roi  , au  détriment  de  l’héritier  «da 
Trône  , attendu  qu’il  èn  fut  jugé  indigne.  C’eft  au 
tribunal  du  peuple  que  les  fois  Sc  leurs  agents  doi- 
vent être  cités  ^ le  veto  du  peuple  eft  avant  & au 
delfus  de  tout  autre.  La  majefté  de  la  nation  fait 
feule  toute  la  gloire  du  Trône. 

Compilé  par  un  Sapeur* 
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D’ARtois , jetté  par  le  hafard  de  la  naîffance 
maifon  régnante , jouit  à ce  titre  d’un  apanage , efpcce 
d’extenfîon  d’honoraire  accordée  au  premier  fonétionilairc 
de  l’état.  O’eft  donc  dans  les  revenus  de  fon  apanage  que 
rillüftre  débiteur  doit  trouver  les  reflburces  qui  peuvent 
fatisfaire  fes  créanciers.  Sa  dette  s’élève  à 19  millions  ; fo» 
revenus  font  dè  i millions  cinq  cent  mille  livres.  Il  eft  de 
fon  honneur  d’aflembler  fes  créancieas , & de  fubir  là  loi 
qu’ils  voudront  lui  impofer  ; car  le  créancier  eft  maître , 8c 
le  débiteur  efclave.  Opulent , il  fut  pauvré  , puifque  fet 
îmmenfes  revenus  ne  fuffifént  pas  b.  fa  prodigalité  : réduit 
à des  revenus  méd  ocres  , il  fera  riche,  fi  devenu  fage  par 
l’expérience , 8c  fe  régénérant  avec  la  France  entière , il 
borne /es  delirs  à ies  facül^si  ou  fî  foa  iiügufte  ftercj^ 
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constant  peu  (Ur  celte  converfîoir , veut  fkuver  ^ la  jfhmillc 
royale  le  déshonneur  d’une  banqueroute  , il  peut  détourner 
annuellement  en  faveur  du  comte  d’Artois  tin  filet  du  flsuvé 
d’or  que  la  générofité  françoife  fait  cpulér  autour  dU 
Trône  : que  les  familles  particulières  s’occupent  des  intérêts 
des  membres  qui  la  compofent.  l.cs  repréfentans  de  la 
nation  doivent , planant  fur  les  têtes  individuelles  , ne  fixer 
leurs  regards  que  fur  les  intérêts  généraux.  Mais  le  Roi  a 
promis  d’acquitter  les  dettes  de^  fon  frere....  Eh  bien  l qu’il 
les  acquitte  ; mais  des  deniers  de  fon  énorme  lifte  civile  ; 
car  il  n’a  dû  ni  pu  promettre  que  la  nation  payeroit  fans 
le  confentement  de  la  nation.  Or , la  nation  françoife  de- 
viendroit  le  complice  d*un  dilîipateur  fugitif  j elle  redefeen- 
droit  jüfqu’à  ravilHifement  du  defpotifme  , en  foufcrivant  à 
iine  promeffe  qu’a  fait  un  autre  ; & c’eft  trop  de  s’appauvrir 
& de  s’avilir  à la  fois  , pour  ua  fugitif  foupçonné  de 
projets  funeftes  à la  patrie,  autour  de  qui  fe  rallient  les 
çnnemis  infenfés  de  notre  régénération.  . 

PRÜDHOMMÊ. 
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